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lger a la réputation, dans les villes arabophones de l'intérieur du pays, de ville 
berbérophone. Elle ne semble cependant pas impliquée, en tout cas pas autant que 
Tizi-ouzou, Béjaia et Bouira, dans la revendication linguistique actuelle.  
Ce papier se propose de présenter un aperçu assez général sur l'état de la langue 
tamazight dans la capitale au double plan de son évolution historique depuis l'arabisation de 
la ville à partir du XVIe siècle, et de sa situation présente avec la perspective de sa possible 
contribution au mouvement identitaire berbère. 
 
I- Aperçu historique sur l'évolution de la situation du berbère à Alger : 
  Alger était une ville berbérophone fondée par Bologhin Ibnu Ziri (souverain 
berbère) aux environs de 950 de J-C, au milieu des ruines de l'ancienne Icosium romaine, en 
même temps que Médéa et Miliana (A.DEVOULX, 1875: 503). Elle était antérieurement à sa 
fondation, habitée par la tribu berbère des Béni-Mezerenna. 
 Les premiers contacts des Algérois avec l'arabe eurent lieu probablement au début du 
XIVe siècle par l'intermédiaire des Hilaliens (Arabes nomades) laissés derrière elles par les 
troupes abdelwadites de Tlemcen à la suite du siège de Béjaia (BOULIFA, 1925: 72). Pour 
avoir servi la cause du roi de Tlemcen, les Thâleba (Hilaliens) reçurent en récompense des 
fiefs dans la Mitidja. Et les nomades arabes finirent par se rendre maîtres de cette plaine 
fertile. 
 En 1509, craignant les incursions espagnoles conséquemment à l'occupation d'Oran et 
de Béjaia, les Béni-Mezerenna se mirent sous la protection du chef puissant des Arabes de la 
Mitidja Selim Eutemi (HAEDO, 1870: 375). Mais son autorité dura moins de six ans. Il fut 
assassiné par les frères Arroudj qui venaient d'occuper la ville en 1516 (HAEDO, 1870: 416). 
Les relations des Berbères avec les nomades étaient vraisemblablement de nature 
commerciale. Ces derniers allaient en ville pour y échanger ou vendre leurs produits. 
Hommes de la tente, les Hilaliens préféraient les étendues de la Mitidja aux habitations 
serrées des villes. "La troisième espèce de Maures, écrit de HAEDO (1870: 494) sont les 
Arabes (Alarbes) qui viennent continuellement à Alger, de leurs douars où ils vivent en 
pleins champs sous la tente.". Aussi, leur parler, n'eut-il probablement que peu d'effets sur la 
langue autochtone. 
 Il faut attendre la fin du XVe siEcle, à partir de 1492, avec l'exode des Andalous 
consécutivement aux progrès de la "Reconquista" en Espagne, pour que la ville des Béni- 
Mezeren*na connaisse un profond changement au niveau de sa démographie et par suite , de 
la langue qui y était parlée. 
                                                 
* Article publié dans « Alger Plurilingue », in  Plurilinguismes N°12, Décembre 1996, page 31-46. 
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Les réfugiés arrivèrent en plusieurs vagues. Le premier véritable exode se produisit en 
1492 à la suite de la chute de Grenade. Les refoulements furent encore plus nombreux en 
1502 lorsqu'on mit la population musulmane demeurée en Andalousie dans l'alternative de la 
conversion au christianisme ou de l'exil. Le nombre de réfugiés qui quittèrent l'Espagne à 
cette date a été estimé à 150 000 par Thomas Gonzales (cité par Juan PENELA: 80). 
L'expulsion générale et définitive eut lieu en 1609. Elle était la conséquence de l'intolérance 
religieuse des chrétiens espagnols et des inquisitions qui s'ensuivirent. Cette vague de 
réfugiés est différemment évaluée. Certains avancent le chiffre de 900 000. Henri LAPEYRE 
(cité par M. GAID, 1975: 119) le fixe, dans une étude récente à 300 000. 
 Ces exilés descendaient des Berbères qui avaient fait la conquête de l'Espagne, de 
musulmans venus d'Orient, de Francs, de Goths et de Vandales (ABDUL-WAHAB: 17). Ils 
se concentrèrent essentiellemnet dans les villes côtières: au Maroc, à FEs, Rabat, Larache; en 
Tunisie, à Tunis et dans les petites villes du Cap Bon; en Algérie, à Alger, Blida, Médéa, 
Miliana, Béjaia, Constantine, etc. (GAID, 1975: 120). Les Andalous apportèrent beaucoup à 
l'économie du Maghreb. Ils vinrent non seulement avec des techniques agricoles et 
industrielles très développées mais aussi avec une culture raffinée. Beaucoup d'entre eux 
étaient des lettrés, des savants réputés, d'autres des agriculteurs, des maçons,des artisans de 
toutes sortes. Les souverains maghrébins trouvèrent en eux d'excellents commis de l'Etat. Ils 
servirent dans l'armée et dans l'administration à tous les degrès de la hiérarchie 
(BRUNSHVIG, 1947: 156-157). 
 Outre donc leur grand nombre 450 000 en ne retenant que les chiffres des deux 
derniers exodes, la qualité sociale des émigrés et leur valeur intellectuelle vont influer sur les 
parlers des villes d'accueil. Ils renforcèrent ainsi l'arabisation des cités anciennes et 
arabisèrent de nouvelles bourgades du littoral, dont Alger, en même temps que les Hilaliens 
poursuivaient celle de l'intérieur. 
 Fray Diego de HAEDO (1870: 491-499) dénombrait, au XVIe siècle à Alger, environ 
1000 maisons habitées par les Andalous contre 2500 maisons de Maures natifs d'Alger 
(Berbères), 700 maisons de Kabyles (Berbères des montagnes) et 1600 habitations turques. 
Effectuée vers la fin du XVIe siècle, l'estimation de DE HAEDO n'inclut pas l'exode de 
1609. 
 Les Maures natifs d'Alger et les Kabyles sont bien évidemment des berbérophones, 
soit 3200 maisons. En ajoutant les habitations turques, ce qui fait un total de 4800, les 1000 
maisons d'Andalous ne représentent qu'un cinquième. Bien que numériquement faibles, les 
nouveaux venus imposèrent, au moins partiellement, leur langue aux Berbères et même aux 
Turcs détenteurs du pouvoir. La raison essentielle de cette prépondérance linguistique est le 
prestige des réfugiés lié à leur qualité sociale. Il s'est produit ce qui arrive normalement dans 
les situations de contact de langues : "L'adaptation de la parole (...) implique généralement 
que le locuteur qui a le statut social le moins élevé s'adapte plus à son interlocuteur que 
l'inverse. Ceci est aussi vrai pour le statut social individuel (...) que pour le statut du groupe 
ethnolinguistique" (HAMERS, 1983: 186). Il faut ajouter à cela l'état et le statut minoré de la 
langue autochtone confinée dans l'oralité par les souverains et les élites berbères qui  
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recouraient à l'arabe classique dans toutes les situations valorisantes (écrit, administration,  
école et de manière générale dans tout usage officiel de la langue). D'autre part, l'ambiance 
générale liée à l'idéologie religieuse qui sacralisait la langue du Coran disposait les Berbères 
et de manière générale les musulmans non arabes en faveur de cet idiome. D'où une certaine 
ferveur à l'apprendre. 
 En dépit de tous les atouts de l'arabe, les Berbères d'Alger n'ont jamais pu être 
assimilés totalement. La langue autochtone a toujours été parlée dans la ville depuis sa 
fondation jusqu'à nos jours. Alger le doit au renouvellement constant de sa population 
berbérophone du fait de sa proximité (une cinquantaine de kilomètres) du bloc kabyle dont la 
limite ouest peut être fixée à Thenia. Tous les historiens font état de la présence de Zouaouas 
(Berbères et Kabyles) à Alger, de De HAEDO (1870: 492) au XVIe siècle à P. BOYER 
(1964: 149) à la veille de l'invasion française. Le berbère se regénère également grâce à une 
forte présence de Mozabites qui y tiennent de nombreux commerces. 
 Béjaia qui fut un très grand centre de rayonnement islamique, une ville de langue arabe 
au Moyen-âge, rivalisant même avec Le Caire et Bagdad (FERRAUD, 1952: 43) s'est 
presque totalement reberbérisée de nos jours du fait précisément de sa situation 
géographique, en plein coeur de la Kabylie. Autre raison, le noyau d'Andalous, qui s'y étaient 
réfugiés fut dispersé dans la montagne par les Espagnols à la suite de leur occupation de la 
ville au tout début du XVIe siècle. Cette absence de concentration d'arabophones a 
certainement été un facteur déterminant du changement linguistique actuel. Il demeure 
cependant aujourd'hui à Béjaia, quelques familles bilingues à dominante arabophone, 
probablement d'origine andalouse. 
 Ainsi, la permanence du berbère à Alger et la reberbérisation de Béjaia sont à attribuer 
principalement à l'influence démographique ininterrompue du massif montagneux kabyle sur 
ces deux cités. 
 Alger, longtemps éclipsée au Moyen-âge par Tlemcen, capitale des Abdelwadites et 
Béjaia capitale des Hammadites verra son prestige rehaussé par la présence des Andalous. 
Les Turcs, eux, la propulseront, à partir de 1516, au rang de capitale de l'Algérie et de ville 
internationale. 
 Bien que le turc fût la langue officielle de l'administration ottomane de la Régence 
d'Alger, il exerça peu d'influence sur la situation linguistique du pays. De fait, il n'était parlé 
que par l'aristocratie navale qui était composée exclusivement de Turcs ou assimilés 
(Albanais, Grecs, Crétois, etc.) en nombre très réduit par rapport au reste de la population. 
J.M VENTURE DE PARADIS (:109) dénombrait parmi les 50 000 âmes que comptait la 
ville au XVIIIe siècle, seulement 3000 Turcs. Par ailleurs, cette communauté était 
exclusivement masculine car les femmes turques n'émigraient pas (P.BOYER, 1964: 23). 
L'usage de leur langue était de ce fait très restreint. Les Osmanlis finissaient d'ailleurs par 
apprendre et parler l'arabe (HAEDO, 1871: 93). En s'assimilant linguistiquement, ils 
renforcèrent, par l'accroissement démographique des arabophones et par leur statut social 
(détenteurs du pouvoir), l'arabisation d'Alger. 
 L'occupation française a, de manière très générale, engendré un rétrécissement 
considérable de l'aire du berbère en Algérie. Le sequestre des plaines par l'administration au  
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bénéfice des colons venus d'Europe a provoqué un immense mouvement des populations,  
bouleversant ainsi de fond en comble la géographie humaine du pays. Les autochtones des 
plaines généralement arabophones dépouillés de leurs terres cherchèrent refuge dans les 
montagnes et s'installèrent sur les premières pentes des collines environnantes. Il en est 
résulté une extension de la langue arabe aux milieux habituellement berbérophones. D'autre 
part, en s'emparant des plaines, le colonialisme rompit l'équilibre et la complémentarité 
économiques établis entre les habitants des régions montagneuses et ceux des vallées. 
L'industrie et l'artisanat algériens furent également paralysés par l'introduction de nouvelles 
techniques et des produits manufacturés très concurrentiels. Il s'ensuivit une paupérisation 
des montagnes qui entraîna, à son tour, l'exode des populations prolétarisées vers les fermes 
et les industries des colons et plus tard une émigration massive d'ouvriers vers la France 
(MORIZOT, 1962: 74-80). Ces pôles économiques nouveaux furent autant de creusets où 
s'opéra le brassage des manoeuvres berbérophones et arabophones. Naturellement, et dans de 
nombreux cas, c'était les berbérophones qui s'arabisaient. Aussi la langue berbère ne cessa -t-
elle pas de perdre du terrain. Les recensements (Cités par A.PICARD: 199) des populations 
réalisés en Algérie à différentes périodes de l'histoire coloniale illustrent l'ampleur de 
l'avancée de l'arabe à cette époque. 
 - 1860, par A HANOTEAU: 801 628 berbérophones pour une population musulmane 
de 2 500 000 habitants environ, soit 30%.    - 1913, par E. DOUTTE et E.F GAUTIER: 1 
305 730 berbérophones pour une population musulmane de 4 000 000 d'habitants environ, 
soit 30%. 
 - 1948: 1 254 814 berbérophones pour une population musulmane de 7 580 000 
habitants environ, même pas 17%. 
 La population berbérophone du pays a diminué de près de la moitié entre 1913 et 
1948. Celle de l'Algérois en revanche s'est accrue considérablement à la même époque en 
raison de l'exode des Kabyles qui affluèrent vers la région à la recherche d'un travail. 
 Le mouvement de kabylisation d'Alger va s'accélérer dès le debut du XXe siècle. En 
1911 les Kabyles représentaient 1/3 de la population musulmane algéroise; en 1925 les 2/5; à 
la veille de la Seconde guerre mondiale les 2/3 (P BOYER, 1987: 471). Ce qui fit dire à E.F 
GAUTIER (cité par MORIZOT, 1962: 93): "la Casbah c'est Tizi-ouzou ". Leur nombre va 
cependant décroître par la suite, consécutivement à l'afflux des arabophones du sud et des 
Hauts-Plateaux. De sorte qu'au recensement de 1954 on a évalué la communauté kabyle à 
environ 180 000 âmes sur un total de 293000 musulmans (P.BOYER, 1987: 471) soit près de 
la moitié seulement. 
 On rencontrait des Kabyles dans toutes les activités urbaines et principalement dans le 
commerce. Ils constituaient dans les banques, par exemple, l'élément non européen le plus 
important (MORIZOT, 1962: 94). Leur prépondérance numérique et socio-économique sur 
les autres communautés musulmanes durant les années trente a renforcé considérablement la 
reberbérisation de l'ancienne cité des Beni-Mezerenna. 
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II- Le berbère à Alger, de nos jours: 
  La situation du berbère à Alger n'a jamais été aussi favorable que de nos jours. 
Outre la prééminence socio-économique et une présence numérique appréciable de ses 
locuteurs, la langue est soutenue par un mouvement de revendication identitaire qui a surgi 
au milieu des années soixante. Mais la reberbérisation de la ville n'est pas définitive, loin s'en 
faut; car des berbérophones, en nombre certes de plus en plus restreints, continuent de 
s'assimiler aux arabophones. D'autre part, le confinement des contextes sociaux d'utilisation 
de la langue aux communications entre berbérophones de manière quasi exclusive ne plaide 
guère en sa faveur. 
 Le recensement général de la population algérienne de 1966, le seul où figure une 
question sur le langue maternelle, donne pour la ville d'Alger: 
  274 018 berbérophones 
   635 976 arabophones  
               28 174 francophones   
        4 569 locuteurs d'autres langues               
814 dont la langue n'est pas déclarée 
Total 943 551 
soit 29,04% de berbérophones contre  67,40% d'arabophones. Hormis les étrangers, on peut 
considérer que près de la moitié de la population de la ville d'Alger est berbérophone. 
 Même si numériquement la présence  des berbérophones est faible relativement à celle 
des arabophones, leur rôle prédominant donne l'impression aux visiteurs venant de l'intérieur 
du pays qu'ils sont dans une ville kabyle. De fait, la majorité des commerces, grands et petits 
magasins, etc. sont tenus par des Kabyles et dans une moindre mesure par des Mozabites. Le 
personnel de beaucoup d'administrations des services publics et économiques est à majorité 
kabylophone. Il atteint parfois plus de 60% de l'ensemble des effectifs. 
 Le travail de sensibilisation mené par le mouvement culturel berbère a transformé 
radicalement l'attitude des berbérophones à l'égard de leur langue en éveillant leur sentiment 
de fierté linguistique. Des berbérophones résidant à Alger ou dans d'autres villes 
arabophones qui hésitaient encore pendant les années soixante à déclarer leur identité la 
proclament maintenant haut et fort. De nombreux parents, soucieux de préserver leur langue, 
interdisent formellement à leurs enfants de parler arabe à la maison. Quelques jeunes 
poussent même la fronde jusqu'à s'adresser en berbère à des arabophones. 
 La prise de conscience identitaire a certainement constitué un frein à l'assimilation des 
Berbères mais ne l'a pas arrêtée. Car en effet, d'une part, de nombreux jeunes nés de parents 
berbérophones pendant les années soixante-dix ne s'expriment pas en berbère aujourd'hui. 
Beaucoup d'entre eux continuent d'employer l'arabe même pendant leurs vacances en 
Kabylie. Ils sont certes encouragés par leurs interlocuteurs kabylophones, jeunes ou vieux  
qui, pour montrer leur bilinguisme leur répondent et parfois s'adressent à eux en arabe. Ces 
comportements linguistiques témoignent de la valorisation sociale de l'arabe. D'autre part, 
l'utilisation du berbère à Alger montre le caractère relatif du sentiment de fierté linguistique 
affiché par les berbérophones. Tous sont, à des degrès divers, bilingues berbère-arabe. Tandis 
que les arabophones, exceptés quelques rares cas de femmes ou d'hommes mariés à des  
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berbérophones, ne parlent pas et ne comprennent pas le berbère. Ils n'en éprouvent pas le  
besoin. 
 Une enquête sur l'usage du berbère à Alger a révélé le caractère très restreint des 
domaines de son utilisation. A la question " Un client que vous ne connaissez pas entre dans 
votre magasin, dans quelle langue lui parlez-vous?", les commerçants kabyles interrogés ont 
répondu à l'unanimité et sans hésitation aucune: "En arabe". La raison est évidente: lui parler 
en berbère risquerait de constituer un obstacle linguistique au client. En revanche, lorsqu'ils 
reconnaissent en ce client un berbérophone, ils privilégient l'emploi du berbère à celui de 
l'arabe. Outre le plaisir pour certains de converser dans la langue maternelle, le commerçant 
instaure ainsi une ambiance plus familière, plus intime. Une sorte de connivence s'établit 
entre lui et son client: celle qu'on trouve habituellement entre deux "pays" qui se rencontrent 
à l'étranger. Cette stratégie linguistique permet de le fidéliser. Les usagers des 
administrations publiques et les clients dans les activités commerciales recourent aussi à cette 
stratégie, quand le préposé ou le propriétaire est berbérophone, dans l'espoir de bénéficier 
d'un meilleur service. 
 Des Algérois berbérophones auxquels on a demandé dans quelle langue ils 
s'adressaient, dans la rue, à un inconnu pour obtenir un renseignement ont aussi répondu 
qu'ils le faisaient en arabe. 
 Non seulement l'arabe populaire est la langue de communication entre berbérophones 
et arabophones mais également entre berbérophones pratiquant des dialectes différents; car 
l'intercompréhension immédiate est parfois difficile. 
 L'arabe parlé est la langue véhiculaire d'Alger. L'utilisation du berbère est restreint aux 
communications entre les membres d'un même groupe berbérophone. Même entre natifs d'un 
même dialecte la conversation peut glisser du berbère à l'arabe dans certaines situations, 
généralement en présence d'un arabophone: ami, parent, voisin, collègue ou toute personne 
susceptible de se sentir exclue. 
 Le statut du berbère à Alger est à première vue paradoxal. On s'attend logiquement à 
ce que, les berbérophones ayant une prépondérance socio-économique indéniable dans la 
ville et une présence numérique considérable, même s'ils constituent une minorité, leur 
langue soit dominante. Il n'en est rien. 
 La langue d'Alger n'a-t-elle pas été changée par une très petite minorité d'Andalous du 
fait de leur qualité sociale? 
 La communauté francophone de Bruxelles composée de 20 000 Belges et de la 
majorité des 10 000 étrangers qui y résidaient a francisé la ville qui comptait, en 1821, 60 
000 néerlandophones. La capitale belge doit sa francisation au rôle économique et culturel 
déterminant joué par les quelques milliers de résidents français. Le néerlandais était relégué 
au rang de langue inférieure (DEPREZ, 1987: 63). De même, à partir des années soixante, le 
flamand, de tout temps langue de la majorité, connut une progression fulgurante à Bruxelles 
grâce principalement au développement considérable du port d'Anvers qui donna un essor 
économique à toute la Flandre. L'élévation du niveau social des Flamands qui en est résulté a 
rehaussé le prestige de leur langue. Aussi, de nos jours, le néerlandais ne cède-t-il en rien au 
français en dépit du prestige international dont jouit ce dernier (DEPREZ, 1987: 76-77). 
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Le paradoxe n'est en fait qu'apparent. La prééminence socio-économique des 
berbérophones a eu peu d'effet sur leur langue à cause du développement récent du sentiment 
identitaire (milieu des années soixante). Portée au début par les lycéens de Kabylie et les 
étudiants des universités de Tizi-ouzou et d'Alger, la revendication linguistique ne s'est 
popularisée qu'à partir des années quatre-vingt en s'étendant aux ouvriers et aux paysans. La 
répression violente dont elle a fait l'objet dès son apparition a maintenu les couches 
favorisées de la société (commerçants, entrepreneurs, hauts-fonctionnaires,etc.), plus 
vulnérables que d'autres, dans une attitude d'expectative. 
 Par ailleurs, jusqu'aux années quatre-vingt, la sensibilité berbère était l'apanage des 
seuls Kabyles. Le soulèvement du 20 avril à Tizi-ouzou servit d'électrochoc et éveilla la 
conscience linguistique des autres groupes berbérophones d'Algérie, principalement des 
Chaouis, des Mozabites et des Chenouis. Des associations de défense et de promotion de la 
langue et de la culture berbère ont vu le jour, depuis, dans presque toutes les communes de 
ces régions. Cependant la manifestation du sentiment identitaire est encore limitée aux jeunes 
étudiants et lycéens. Les élites, surtout la majorité des élites économiques, refusent de 
s'engager. Le mouvement culturel est même parfois perçu comme une hérésie. Mais en dépit 
du poids de la tradition arabo-islamique, les choses évoluent actuellement dans ces régions 
en faveur de la mouvance "berbériste". 
 Autre obstacle à la jonction à Alger des différents groupes berbérophones, le caractère 
vague du sentiment de la communauté de langue, favorisé par une intercompréhension 
immédiate difficile et une grande diversité culturelle. De fait, hormis la conscience toute 
intellectuelle de l'origine éthnique et linguistique commune, les populations kabyles et 
mozabites, par exemple, présentent de très grandes différences culturelles. 
 La minoration de la langue berbère est aussi imputable au poids historique et actuel de 
l'arabe auquel elle est confrontée et principalement à sa variété classique. Outre son 
implantation depuis cinq siècles dans la capitale, la forme dialectale est la langue de la 
grande majorité des Algériens. De nos jours, l'arabe classique bénéficie de surcroît du soutien 
de l'Etat qui en a fait la langue nationale et officielle du pays, exclusive de toute autre. 
 Mais ces avantages de l'arabe n'ont pas empéché la reberbérisation de la ville de Tizi-
ouzou. Il y a seulement quelques decennies, on parlait arabe à Tizi-ouzou. La descente en 
masse des Kabyles des montagnes, attirés par le vide créé par le départ des Français au 
lendemain de l'Indépendance, et le développement de la ville par la suite, a modifié la 
démographie de Tizi-ouzou numériquement et qualitativement en faveur des kabylophones. 
Les arabophones de la Haute-ville qui parlaient arabe dans toutes les situations de 
communication ne le pratiquent présentement qu'en famille et entre eux. Ils sont tous 
bilingues et emploient le kabyle dès qu'ils sont en présence d'un berbérophone. La situation 
du berbère à Tizi-ouzou est tout l'inverse de ce qu'elle est à Alger. 
 Les conditions démographiques, socio-économiques et politiques semblent réunies 
pour que le berbère accède à un statut social plus élevé à Alger. Il suffit pour cela, le pas de 
l'affirmation identitaire étant franchi, d'aller au-delà en employant le berbère dans tous les 
contextes sociaux de la vie quotidienne. Une telle attitude créerait, grâce au rôle 
prépondérant des berbérophones, un besoin pour les arabophones d'apprendre leur langue. Le  
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berbère, langue véhiculaire à Alger étendrait ce besoin à tous les arabophones d'Algérie, tout 
au moins à ceux qui ont des relations avec la ville, du fait de son statut de capitale politique 
et économique du pays. 
 Il en résulterait une amélioration considérable de la situation sociale du berbère dans 
tout le pays. Cette reconnaissance de facto en dehors de ses frontières habituelles soutiendrait 
la revendication actuelle pour sa reconnaissance officielle. Elle justifierait en outre son 
enseignement en milieu arabophone. D'autre part, Alger étant un lieu de contact, le seul, de 
beaucoup d'autres parlers surtout du kabyle, du mozabite, du chaoui et du chenoui, le 
développement du berbère dans la ville rendrait possible l'émergence d'une langue commune, 
standard, qui lui manque tant pour sa normalisation. 
 Une revalorisation du berbère à Alger constituerait un atout majeur pour le mouvement 
identitaire. Elle nécessite cependant, pour avoir quelque chance de succès, l'implication non 
seulement de tous les berbérophones, mais condition sine qua non, de leurs élites 
économiques et techno-bureaucratiques. 
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